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AMELIA VOLINI

L'assassin ne dit rien. Il ne dit jamais rien. Il se tient là, silencieux comme un moine dans un monastère, immobile comme un arbre au cœur d'une forêt sans nom.

Il s'appelle Zedd. Impossible que ce soit son vrai nom, mais c'est ainsi que Père l'appelle. Quant au reste de la Famille… personne ne l'appelle par quoi que ce soit. Zedd occupe une position étrange au sein de la Famille Volini. Il a accès direct à Père. L'un des deux seuls hommes dans la vaste hiérarchie de notre famille criminelle avec lesquels Père traite directement des affaires.

« Zedd est une police d'assurance, un plan de secours au cas où ton père aurait besoin de me descendre un jour, moi », m'avait grommelé Carlo Giani un matin, trois ans plus tôt, peu après mon retour de ma scolarité privée en Italie — Carlo, le consigliere de Père et le seul autre homme à qui Anthony Volini confiait ses ordres directs. Zedd était seul avec Père ce jour-là, laissant Carlo faire les cent pas sur le marbre italien devant les lourdes portes en chêne fermées du bureau-forteresse de Père. « Tu vois, chaque famille mafieuse utilise le consigliere de confiance pour transmettre les ordres aux capitaines et aux soldats. Comme ça, personne dans les rangs inférieurs ne peut témoigner qu'Anthony Volini leur a ordonné quoi que ce soit. Mais le revers de la médaille, c'est que le consigliere en sait assez pour faire coffrer le Parrain pour cent ans. Alors ton père maintient cette autre connexion directe pour s'assurer que je ne me mette pas à nourrir des idées de trahison. Bon sang, en ce moment même, ton père est peut-être en train de donner à Zedd l'ordre de me couper les couilles et de me jeter aux alligators au bout du domaine. »

« Pourquoi Père ferait-il couper tes couilles avant de te jeter aux alligators ? Ils n'aiment pas manger les testicules ? » avais-je demandé avec un éclair de malice sucrée, alors que Carlo m'avait adressé un sourire nerveux. J'étais assise sur le vaste balcon devant le bureau de Père, faisant semblant de lire un livre plus grand que ma poitrine, levant les yeux de temps en temps pour voir si Zedd avait émergé de sa réunion mensuelle privée avec Père.

Zedd se présentait toujours le treizième jour de chaque mois, et je veillais à être impeccable au cas où ce serait le jour où Zedd poserait les yeux sur moi — peut-être même me parlerait.

Carlo avait avalé sa salive à mon commentaire, puis s'était frotté la bouche d'un geste brusque et avait secoué son crâne dégarni en marmonnant quelque chose en italien entre ses dents, avant de saisir son téléphone qui n'arrêtait pas de vibrer à longueur de journée. Il l'avait collé à son oreille, parlant à voix basse à l'un des capitaines, et avait disparu à travers les portes vitrées du manoir pour rejoindre son propre bureau attenant à celui de Père.

J'avais gloussé, puis réajusté le coussin de velours bleu dans le fauteuil en osier blanc, me positionnant à l'angle parfait pour que Zedd me voie en sortant du bureau de Père. Je programmais toujours une leçon de tennis le treize du mois, juste après la réunion de Zedd. Comme ça, j'avais une excuse pour porter ma jupe de tennis blanche et un haut noir suffisamment échancré pour laisser deviner mon décolleté sans que ça paraisse trop calculé. L'angle de mon fauteuil était réglé pour que je puisse poser mes pieds chaussés de tennis sur un repose-pieds en osier, mettant en valeur les courbes prononcées de mes cuisses sous cette jupe blanche. Puis je faisais semblant de regarder le livre ouvert sur mes genoux, le cœur battant comme un lapin affolé sous ma poitrine, à attendre que Zedd apparaisse.

Bien sûr, ce jour-là — comme tous les autres jours — Zedd avait traversé le couloir vitré du balcon à grandes enjambées sans même jeter un regard de côté dans ma direction. Mon cœur s'était un peu serré, mais je ne m'attendais pas vraiment à ce qu'il s'approche de moi. Il ne parlait à personne sauf à Père. Ce n'était qu'un jeu stupide que je me jouais à moi-même. La toquade idiote d'une gamine pour une bête silencieuse au physique de gladiateur et au mystère de moine.

« On n'a jamais vu Zedd avec une femme », avais-je entendu les bonnes chuchoter un soir où je m'étais glissée dans la cuisine pour voler une part de tiramisu dans l'un des six réfrigérateurs. Les bonnes et le personnel de cuisine étaient dehors sur la véranda de service à l'arrière, partageant une carafe de vin comme ils le faisaient toujours après le travail du soir. Je m'étais figée sur place, les orteils crispés dans mes chaussettes, les fesses contractées sous ma chemise de nuit. Ma chatte était encore humide de m'être touchée sous les draps, les yeux fermés, à imaginer que c'étaient les doigts de Zedd qui glissaient entre mes lèvres, son gros pouce appuyant sur mon petit clitoris, sa bouche brûlante sur mes lèvres tremblantes tandis que je jouissais fort comme je le faisais toujours le soir du treize, avec le souvenir tout frais de la dernière apparition de Zedd gravé dans mon esprit. « Certains soldats le voient dîner chez Marco, mais il est toujours seul. Pas d'alliance. Pas de petite amie. Aucun soldat ne l'a jamais vu prendre une pute non plus. »

« Peut-être que Zedd n'aime pas la chatte », avait dit l'un des cuisiniers d'une voix bourrue, avec peut-être une pointe d'envie devant la curiosité émue des bonnes.

« Oh, Zedd aime vraiment la chatte », avait articulé avec difficulté l'une des bonnes qui s'occupait des chambres à l'étage. « Une en particulier, si vous voulez mon avis. Sauf que ce vagin vierge est hors de portée pour quiconque n'a pas le pedigree mafieux italien pur sang. »

J'avais failli lâcher l'assiette sur le carrelage de la cuisine, le cœur qui avait raté un battement — peut-être même s'était carrément arrêté.

Elle voulait dire… moi ?

« Tu veux dire Amelia ? » avait soufflé l'une des autres bonnes. « Zedd l'aime, elle ? Comment tu sais ça ? »

« Ne le répétez à personne, mais j'ai vu Zedd à l'étage une fois, il y a quelques mois », avait répondu la bonne après un hoquet. « Les salles de bains du rez-de-chaussée étaient fermées pour nettoyage et Zedd était monté au deuxième pour se soulager, je suppose. C'était la grande salle de bains du couloir, avec le jacuzzi et le sauna derrière la cloison. Je frottais les bancs en bois dans le sauna. Il ne savait pas que j'étais là. J'allais me manifester, mais je me suis arrêtée quand je l'ai vu debout à la fenêtre qui donne sur les courts de tennis. »

Mon cœur avait failli exploser, l'assiette à dessert tremblant entre mes mains, ma chatte se contractant et s'humidifiant à nouveau tandis que j'écoutais comme si ma vie entière dépendait de ce qui allait suivre.

« Amelia avait sa leçon de tennis. Cette jupe blanche et ce haut noir, tout qui rebondissait et tressautait », avait continué la bonne. « Zedd l'a regardée en silence un moment. Et puis il… il a baissé sa fermeture éclair. »

« Mon Dieu, tu l'as vu ? Il est grand comment ? » Des soupirs et des gloussements s'étaient élevés parmi les bonnes et les femmes de ménage. Mes tétons s'étaient immédiatement durcis, les pointes se contractant en petits points acérés, mon sexe tellement mouillé que j'avais dû serrer les cuisses pour ne pas laisser une flaque sur le carrelage.

« T'es pas sortie lui proposer un coup de main ? » avait taquiné l'une des bonnes.

« J'aurais été à genoux à le sucer s'il me l'avait demandé », avait gémi la première bonne. « Mais j'étais pétrifiée. Vous avez vu la taille des mains de Zedd ? Il pourrait me briser la nuque comme un poulet. S'il avait su que je l'avais vu se branler en regardant la fille du patron… merde, c'est un putain d'assassin, les filles. Je me suis juste cachée dans le sauna en priant pour que ça se termine. »

« Moi, j'y serais allée pour l'aider, c'est sûr », avait déclaré l'une des autres bonnes. « Il pouvait continuer à regarder le gros cul d'Amelia rebondir sur le court pendant qu'il jouissait sur mes seins, ça m'était égal. J'aurais géré. »

Des éclats de rire avaient fusé parmi les bonnes. « J'doute qu'il aime tes nichons de moustique », avait taquiné une autre. « Après tout, Zedd aime visiblement les femmes bien en chair. »

« Baissez la voix ou on finit toutes dans la gueule des alligators », avait averti une femme de ménage. « Et Amelia est une douce innocente. Arrêtez d'être méchantes. »

« Personne n'est innocent dans cette famille », avait grommelé l'autre bonne. « Mais t'as raison, je suppose. Amelia Volini est ce qu'il y a de plus proche de l'innocence dans ce monde. La pauvre. Je la plains presque. Elle n'est qu'un rouage du système, née pour n'être rien d'autre qu'une mariée arrangée pour sceller une alliance avec l'une des autres Familles. » Un silence s'était installé pendant qu'on remplissait les verres. Des tintements. Une cigarette allumée. Des gorgées et des soupirs, puis la bonne avait repris. « Mais attends, finis l'histoire sur Zedd. Donc tu l'as vu regarder Amelia. Puis tu l'as vu baisser sa fermeture. Mais ensuite tu as dit que tu t'étais cachée. Donc tu ne l'as pas vraiment vu se branler ? »

« Eh bien… non », avait dit la première bonne. « Mais il n'a pas pissé, ça c'est sûr. Il est resté à la fenêtre peut-être cinq minutes. Puis je l'ai entendu grommeler dans sa barbe, laisser échapper un gémissement étouffé. Je l'ai entendu attraper des mouchoirs dans la boîte près du lavabo, s'essuyer. Puis il a marché jusqu'aux toilettes et a tiré la chasse pour faire disparaître les preuves, avant de se laver les mains et de sortir. »

La première bonne avait soupiré dramatiquement. « Je n'arrive pas à croire que tu n'aies pas vraiment vu sa bite. À quoi tu nous sers ? »

« Quelle occasion ratée ! » avait ricané l'une des aides de cuisine.

Les moqueries avaient continué, puis la conversation avait dérivé vers d'autres sujets. Mais mon cœur et mon esprit étaient restés fixés sur ce que j'avais entendu. J'avais laissé la part de tiramisu sur le comptoir, m'étais faufilée silencieusement hors de la cuisine, avais grimpé l'escalier de service jusqu'à ma chambre, fermé la porte à clé et m'étais glissée sous les draps frais qui s'étaient réchauffés très vite dès que j'avais relevé ma chemise de nuit et trouvé ma chatte luisante et brûlante, mon clitoris dur et dressé, mon esprit partant dans des endroits qui auraient très certainement poussé cette femme de ménage à retirer ce qu'elle avait dit sur la petite Amelia, cette douce innocente.

Parce qu'aucune « douce innocente » n'imagine se faire prendre brutalement, sauvagement, par un homme plus âgé qui fait deux fois sa taille, avec des mains assez grandes pour étrangler un taureau — ces mains qui portent le sang d'une centaine de morts.

Et soudain je vois ces grandes mains pousser les portes du balcon, et avant que je comprenne ce qui se passe, Zedd se tient dans l'encadrement, le soleil de fin de matinée projetant des ombres dangereuses sur sa mâchoire couverte de barbe, son cou épais comme un tronc d'arbre, ses bras puissants parcourus de veines grosses comme des pythons.

« Votre père veut vous voir », dit-il d'une voix bourrue, gardant ses yeux verts et mortels détournés, comme le font tous les hommes qui travaillent pour Père. Mais il regarde de côté, pas vers le sol comme la plupart des soldats de bas rang et tout le personnel de maison quand ils croisent la fille protégée du patron.

C'est vous que je veux voir, me vient la pensée tandis que mon regard tente de lui brûler le front, de pénétrer le cerveau de Zedd, de le forcer à tourner vers moi ce regard redoutable.

Comme il l'avait peut-être fait une fois en secret depuis cette fenêtre à l'étage, trois ans plus tôt, quand je venais tout juste de rentrer de la plantation d'oliviers des Volini dans le sud de l'Italie, les plus belles années de mon adolescence passées sous la garde de domestiques et de gardes du corps, à l'abri des perversions du lycée américain.

Mais bien sûr, cette bonne n'avait pas vraiment vu Zedd faire quoi que ce soit dans cette salle de bains, je me le rappelle comme je l'ai fait cent fois dans mes moments de doute, quand je me regarde dans le miroir et vois un visage bien trop ordinaire pour être joli, une silhouette pas vraiment taillée pour les podiums de Milan ou de Paris.

« Qu'est-ce que Père veut ? » je demande en posant le lourd livre sur la table en verre avec autant de grâce que possible quand mon cœur cogne comme s'il allait exploser. « Où est Carlo ? »

Carlo est évidemment occupé à quelque chose, sans quoi Père l'aurait envoyé me chercher. Mais c'est la première fois que Zedd me parle vraiment, et même si une partie de moi est timide comme un lapin, l'excitation me fait babiller à mille à l'heure.

Zedd hausse ces épaules massives, maintient ce regard mortel légèrement décalé par rapport à mon visage — qui est heureusement assez bronzé pour dissimuler le rouge d'un désir brûlant. Puisqu'il ne me regarde pas, je m'autorise à détailler son corps sculpté sous cette chemise noire à manches longues retroussées jusqu'aux avant-bras.

Oui, ces mains sont assez grandes pour tenir ma tête entière dans leur paume, peut-être même pour l'arracher comme je le faisais avec mes poupées Barbie aux proportions agaçantes. Ces cuisses font à peu près deux fois les miennes — ce qui n'est pas rien. Des pectoraux lourds comme des dalles de granit, son torse se rétrécissant en un V d'une virilité redoutable jusqu'à son ventre plat, tout le long jusqu'à son pantalon tendu à l'avant.

Tendu à l'avant ?

Mon Dieu, est-ce que ce renflement c'est juste sa taille normale ou est-ce qu'il…

Zedd tourne maintenant le corps pour me faire dos, comme s'il sentait mon regard sur lui, comme s'il devinait que j'avais peut-être remarqué que le devant de son pantalon de combat noir était gonflé et palpitant, comme s'il y avait quelque chose de vivant là-dedans, éveillé et aux aguets, énorme et dressé.

« Attendez », dis-je maladroitement alors que Zedd se dirige vers les portes ouvertes du balcon, s'éloignant de moi, retournant vers le manoir, sans doute pour ressortir par la porte principale et ne plus être vu avant un mois.

Zedd s'arrête, le corps encore à moitié tourné. « Quoi ? » Sa voix est bourrue, tendue, comme si c'était un effort de ne pas pivoter complètement vers moi, comme s'il se retenait à peine de me foncer dessus et d'enfoncer sa tête de grizzly sous ma jupe de tennis blanche, d'arracher ma culotte noire avec ses dents d'ours, de plonger sa langue de python dans ma fente vierge et d'en sucer le fruit défendu comme s'il lui appartenait.

Mon imagination est complètement débridée, et je me force à la brider, à l'éteindre, à me comporter comme la princesse tranquille, courtoise et innocente qu'on m'a élevée à être.

Les fantasmes restent à l'intérieur, espèce d'écervelée.

Je dois me le rappeler de temps en temps quand je m'entends dire des choses qui devraient rester dans ma tête. Trop d'années de réclusion en compagnie de précepteurs sévères et d'entraîneurs courtois. Aucune fréquentation de garçons de mon âge à l'adolescence, comme si ma virginité était mon bien le plus précieux, à protéger comme un trésor de pirates, à garder sacrée et intacte jusqu'à ce que la bonne alliance avec la bonne Famille se présente.

Au bon moment.

Et soudain il me frappe que c'est peut-être le bon moment.

C'est pour ça que Père veut me voir en plein milieu de la journée de travail.

Parce que dans trois semaines, j'ai vingt et un ans.

Mon heure est venue.

Soudain, une panique me saisit à la gorge de l'intérieur, manquant presque d'arrêter mon cœur tandis que Zedd se tient là, à demi tourné, attendant que je continue après lui avoir dit d'attendre — puis m'être murée dans le silence parce que mon esprit avait plongé vers cet endroit sombre où je suis face contre terre et fesses en l'air, hurlant sous les fessées de Zedd, gémissant quand Zedd m'écarte, criant quand Zedd me remplit.

Je parviens tant bien que mal à garder une contenance, même si je suis trempée comme sous une cascade dans ma culotte de sport noire sous ma jupe de tennis. « Vous… vous aimez regarder le tennis ? »

Le regard de Zedd croise alors le mien, et dans cet instant fatal je lis la vérité dans ces yeux verts de tueur, je perçois le secret dans ce regard impitoyable, je comprends ce que je ne saurais expliquer ni prouver.

Qu'il me regardait bel et bien ce jour-là, il y a trois ans, depuis la salle de bains de l'étage, ces mêmes yeux de tueur rivés sur mes courbes bronzées, ces grandes mains de la taille d'un jambon caressant sa queue épaisse comme un pilier tandis qu'il fixait comme un rôdeur, observait comme un vautour, me revendiquait dans son imagination exactement comme je l'ai fait tant de fois dans la mienne.

« Quoi ? » dit-il à nouveau, son front se plissant sous l'effet de la question, même si ses yeux hurlent la réponse. « Est-ce que j'aime… le tennis ? C'est quoi ce genre de question, putain ? »

Je déglutis face à l'agressivité dans sa voix. Aucun homme n'oserait me parler ainsi. Non pas que je sois du genre à faire tomber des têtes — c'est simplement une question de respect envers la Famille.

Mais la réaction de Zedd ne vient pas d'un manque de respect ou de mépris. Il a simplement lâché ça, comme si la question sur le tennis l'avait mis à nu, l'avait ramené directement à cet instant sordide d'il y a trois ans.

Bien que cet instant puisse n'exister que dans mon imagination, revient la pensée qui me serre le cœur, ce doute de soi qui vit en moi comme un ami imaginaire, me soufflant que mon seul destin est d'être mariée dans le cadre d'un arrangement, que mes seuls atouts sont mon nom de famille et mon apparence.

Une apparence dont tout le monde sait qu'elle n'est pas exactement au niveau d'une star de cinéma, même si personne n'oserait le dire, pas même Père. Mais le message passe haut et fort à travers les maquilleurs et les coachs sportifs qu'il m'envoie. Je l'entends dans la façon dont les bonnes et les gouvernantes parlent de moi avec pitié quand elles ont trop bu, toutes à spéculer que je ne suis pas assez jolie pour décrocher un arrangement avec une Famille de premier rang, pas assez mince pour devenir ne serait-ce que la femme d'un fils aîné d'une Famille de second rang.

Mais ce que je n'ai pas en beauté, je le compense par l'intelligence et le caractère, je tente de me convaincre en balançant les jambes hors du repose-pieds pour me lever, lissant à la hâte ma jupe qui remonte juste assez pour laisser entrevoir le bas de ma culotte de tennis en Spandex noir.

« L'US Open de tennis commence la semaine prochaine à New York », dis-je précipitamment, mon esprit vif sauvant heureusement la question maladroite en quelque chose de vaguement sensé. « Père reçoit toujours des billets VIP des Familles de Brooklyn et du Queens. Il n'y va jamais, alors les passes finissent toujours à la poubelle. Il peut probablement vous les donner si vous aimez le tennis. Vous pourrez emmener votre femme », j'ajoute, le cœur bondissant presque jusqu'à ma gorge tant la question est manifestement orientée. « Ou votre petite amie. »

Zedd pose les yeux sur les miens. Cette fois il maintient son regard sur moi, le faisant glisser le long de mon corps court et généreux dans ma tenue de tennis soigneusement choisie. Mes fesses se contractent, la chair de poule hérissant mes cuisses lisses comme si c'était le regard de Zedd qui en était la cause.

« Votre père me propose ces passes chaque année. Je refuse toujours. Je n'aime pas les foules. » Sa mâchoire brutale se crispe dans ce qui ressemble à un sourire. « Et vous ? Vous aimez manifestement le tennis. Vous n'allez pas à New York chaque année pour l'Open ? »

« J'aimerais bien ! » Je cligne rapidement des yeux et secoue la tête. « Je ne sors pas beaucoup, comme vous le savez probablement. »

Zedd hausse un sourcil, semble sur le point de dire quelque chose, puis hoche la tête presque comme s'il me plaignait lui aussi, tout comme les autres. « Eh bien, on dirait que ça va changer, Princesse », dit-il doucement, une pointe d'émotion dans la voix, quelque chose qui ressemble à du regret, comme si Zedd retenait encore quelque chose, une question qu'on ne peut pas poser, une déclaration qu'on ne peut pas faire. « Allez-y. Votre père veut vous voir. »

Et avec un regard attardé qui laisse entrevoir la même panique qui tire sur mon propre cœur, Zedd me tourne le dos et traverse ces portes vitrées du balcon à grandes enjambées, sa large silhouette progressant rapidement dans les couloirs lambrissés de mon manoir, de mon privilège, de ma prison.


2

ZEDD

C'est comme être en prison. On est enfermé dans une cage, à regarder quelque chose qu'on ne peut pas toucher, pas atteindre, pas avoir.

Pas posséder.

Même si dans son esprit on l'a possédée mille fois, revendiquée de mille façons, possédée comme le trésor qu'elle est, adorée comme la déesse qu'elle doit être.

Carlo Giani me jette un coup d'œil tandis que je passe en trombe devant son bureau comme un monstre en colère. D'habitude je suis aussi calme qu'un ours polaire en décembre, mais là je suis un putain d'ours brun en rut. Pendant des années je suis venu dans ce manoir le treize de chaque mois rien que pour apercevoir Amelia Volini, cette petite beauté aux courbes généreuses, le nez plongé dans un gros livre, les pieds posés sur ce repose-pieds, sa jupe de tennis juste assez courte pour me faire tourner la tête, son haut noir juste assez révélateur pour me faire bouillir le sang.

Elle est la seule raison pour laquelle je continue à revenir ici.

Sept ans que je suis sur la liste de paie privée d'Anthony Volini, ayant renoncé à mon indépendance d'assassin freelance pour servir une seule Famille. J'étais prêt à tout plaquer au bout de quatre ans, mais Amelia Volini est alors rentrée en Amérique après avoir atteint sa majorité, la peau bronzée d'avoir passé la majeure partie de son adolescence cachée dans le sud de l'Italie, protégée soit des ennemis de son père, soit des garçons de son âge qui auraient inévitablement tourné autour d'une beauté comme Amelia si elle avait montré son visage magnifique et son corps parfait dans n'importe quelle école américaine.

Je ne l'avais jamais vue auparavant. Elle avait été envoyée en Italie avant que je ne mette jamais les pieds sur le Domaine Volini ici en Floride. Elle était rentrée depuis moins d'un mois quand je me suis présenté le treize pour récupérer la mission et le paiement du mois — et pour informer Anthony Volini que je ne le servirais plus exclusivement, que j'aspirais à la liberté du freelance, à la possibilité de parcourir le monde à ma guise, de refuser n'importe quel boulot qui ne me plaisait pas, peu importe qui proposait, peu importe ce qui était offert.

Mais tout ça a changé quand j'ai vu Amelia Volini.

J'étais pris au piège et je le savais.

Prisonnier d'un désir qui ne pourrait jamais être assouvi.

Après tout, elle était une terre sacrée, pas faite pour des bâtards dans mon genre. Elle était de pur sang italien, issue d'une Famille mafieuse respectée — si ce n'est de premier rang.

Quant à mon sang ?

Ah !

Bonne chance pour démêler les origines de ma carcasse d'assassin. Mon dernier souvenir de mes parents, c'est mon père en train d'égorger ma mère avant de se faire sauter la cervelle de psychopathe. On m'a dit que j'avais passé dix-huit heures à essayer de réveiller ma mère avant de m'effondrer d'épuisement dans une mare de son sang coagulé.

J'avais six ans.

J'ai grandi ce jour-là, d'un coup.

Je n'ai jamais compris pourquoi mon père dément ne m'avait pas tué moi aussi.

Jusqu'à ce que je voie Amelia.

J'avais survécu à l'enfer pour trouver mon paradis en elle.

Bien que j'aie passé ces trois dernières années coincé dans les limbes, prisonnier derrière cette paroi de verre faite de statut et de lignées, de hiérarchie et d'histoire.

Putain, si je pouvais compter le nombre de fois où mon esprit a plongé dans ces endroits sombres où j'arrache Amelia à son père et à sa Famille, où je la tire à travers cette paroi de verre de la société dans mon monde crasseux de mort et de destruction…

Mais il y a une raison pour laquelle on appelle ces pensées des fantasmes.

Ils ne sont pas réels.

Ils ne pourront jamais être réels.

Parce que si je touche ce cul divin, je suis un homme mort.

Et dans ce monde extrêmement improbable où Amelia Volini voudrait que je la touche ?

Elle est morte aussi.

Pas question qu'Anthony Volini laisse sa fille unique s'encanailler avec un bâtard sans nom comme moi, un homme sans histoire, sans passé, sans avenir.

Sans avenir avec Amelia, du moins.

Mais putain, c'était quoi cette question sur le tennis, je me demande tandis que mon cœur cogne dans ma poitrine, la tête qui tourne pendant que je martèle les couloirs lambrissés aux sols de marbre du manoir.

Est-ce que quelqu'un aurait pu me voir il y a trois ans dans cette salle de bains de l'étage ?

Non, je me dis en franchissant la porte d'entrée et en avalant une goulée d'air frais. Si quelqu'un m'avait vu, je serais déjà un homme mort. Au minimum, Anthony Volini aurait coupé tous les ponts avec moi. Pas question qu'il fasse confiance à une bête perverse comme moi près de sa précieuse fille. Ces mafieux italiens prennent le truc de la virginité beaucoup trop au sérieux, comme s'il y avait quelque chose de sacré dans cette douce cerise rouge.

Bien que, merde, il y ait bel et bien quelque chose de sacré et d'excitant à être le premier d'Amelia Volini.

Son premier et son seul.

La pensée manque presque de me faire exploser la tête, et je grimace sous le soleil de fin de matinée en secouant la tête pour chasser les pulsions de possession frénétique. Trois ans que je n'ai pas touché une femme. J'ai simplement perdu tout intérêt pour toutes les autres après avoir vu Amelia, après que mon corps a rugi qu'elle était à moi même si elle ne sera jamais à moi.

Je serre les poings le long de mes flancs dans une fureur jalouse, à peine capable de contenir la rage aveugle qu'un prince de la Mafia privilégié soit le premier et le seul d'Amelia, pas moi. C'est révoltant, la façon dont ces Familles de la Mafia violent chacun des Dix Commandements tous les jours et deux fois le dimanche, mais veulent que toutes leurs filles soient pures comme la neige fraîche pour une nuit de noces avec un prince de la Mafia gâté et privilégié qui baise des putes et des bonnes depuis que sa petite bite a commencé à durcir.
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